P I N I O N 

DU  CITOYEN  BERNARD  DESCAMPS, 

É 

Député  du  Département  du  Gers , 

Ou  le  cri  de  la  vérité  ù de  la  jufticc  dam  la 
decifion  h prononcer  fur  F affaire  de  Capct. 

IMPRIMEE  PAR  ORDRE  DE  LA  CONVENTION  NATIONALE. 


1\  ous  fommes  les  repréfentans  de  la  Nation  ; nous 

a ’-r"  P“'  '* 

de  l’éternp]lJ^^  4’^^l^^  P^ï^cipes  immuables 

^ juÆice  ; nous  ne  ferons  jamais  défavoués 
tant  que  nos  lois  en  découleront.  Auffi  eft-ce  à ces 
L^gijtation.  ^ 


t 
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principes  que  jai  cru  davoir  m’attacher  fortement  pour 
refondre  la  queftion  qui  concerne  Capet. 

Mais  fans  imiter  ceux  qui  par  d’infultantes  dé- 
clamations imaginent  pouvoir  fe  difpenfer  d’etre  juftes , 
j’ai  cru  que  je  devois  au  contraire  ne  pas  repouffer  ce 
premier  fentiment  de  pitié  que  commande  le  malheur. 
J’ai  déliré  qu’il  pût  être  abfous , & j’ai  moins  cherché 
les  prèuves  néceffaiies  pour  punir  , que  celles^  qui  , 
tendroient  à fauver.  J’ai  cru  que  s’il  en  fxiftoit  de 
ce  dernier  genre , c’étoit  dans  l’affe  conffitutionnel 
que  je  devois  les  puifer. 

Avant  d’en  approfondir  les  difpolitions , j’ai  voulu 
m’affurer  de  la  validité  & de  l’efficacité  de  cet  affe, 
du  moins  par  rapport  à Capet  ; ôc  j’avoue  que  je  me 
fuis  vu  arrêté  par  plulieurs  principes  univerfellement 
reconnus  , qui  ne  m’ont  paru  que  trop  puiffans  pour 
écarter  cet  abri  d’inviolabilité  qui,  depuis  long-temps, 
fembloit  devoir  couvrir  fa  tête. 

Le  premier  de  ces  principes  dérive  de  la  nature 
même  des  contrats  ; pour  être  valables  ils  doivent  re- 
poser fur  la  h orme-foi  des  parties  contractantes  : un  en- 
gagement^ne  peut  mie  lier  envers  celui  qui  s’engage 
dans  l’intention  de  ne  pas  remplir  fon  obligation. 

Mais , (i  dans  les  affaires  ordinaires , il  m’eil  impof- 
fible  de  concevoir  i’exiftence  d’un  contrat  , la , où  la 
bonne-foi  n’exiffe  pas  ; quelle  force  ce  principe  n’ac- 
quiert-il  point,  lorfqu’il  s’agit  de  l’enpgement  de 
la  fociété  envers  un  de  fes  membres  , de  vingt-cinq 
millions  d’individus  envers  un  feuh  C’efli-là  fans  doute 
que  doit  préfider  la  bonne-foi  ; & c’eif  fur-tout  dans 
ce  moment , qui  doit  décider  des  plus  grands  intérêts , 
qffielle  doit  attacher  les  parties  les  unes  aux  autres 
avec  ce  fcrupule  li  religieux  de  1 amour  de  la  patrie. 

Mais  , en  vain,  je  "cherche  dans  l’acceptation  de 
hafte  conftitiitionnel  cetté  bonne-foi  'qui  fait  1 eifence 
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contrats , je  ne  puis  y voir  que  la  parole 
a un  roi  ^ c’eft-l-dire , d’un  homme  qui  ne  promet  que 
pour  tromper.  J’ai  vu  une  acceptation  qui  n’etoit  qu’un 
parjure;  j’ai  entendu  de  belles  proteiiations  qui  n’d- 
toient  que  des  perfidies.  Capet  a toujours  paru  criminel 
^ mes  yeux  ^ & je  n ai  pu  afFoiblir  cette  conviflaon. 
qûi  fi  fouvent  a déchiré  mon  cœur.  Je  n’ai  pu  écarter 
de  mon  efprit  la  preuve  de  cette  longue  fuite  de 
crimes  dont  je  n’ai  perdu  la  trace  qu’au  moment  où 
Capet  a été  dans  l’impuiffance  d’en  commettre  de 
nouveaux  , & où  j’ai  vu  fa  toute-puiffance  coniJitu- 
tiqnnelle  renfermée  dans -un  réduit  obfcur  de  cette  en- 


ceinte. 

Je  voudrôis  pouvoir  me  difpenfer  de  vous  préfenter 
le  tableau  de  tout  ce  qui  a précédé  & fuivi  cette  ac- 
ceptation : mais  la  queftion  que  je  traite  eù  liée  à 
tous  ces  faits , ôc  il  faut  encore  fe  réfoudre  à reporter 
trilfemenî  fes  regards  fur  h'hiftoire  de  tant  de  trames 
& de  conipirations.  ' o 

Vous  avez  préfenté  à votre  efprit  fon  arreflation  â 
Varennes;  vous  l’avez  vu  jufqu’à  cette  époque  allant 
du  ctime  au  pardon  & du  pardon  au  crime:  alors  il 
edi  fufpendu  &.  comme  dans  une  efpece  de  fommeil  ÿ 
mais  Lafayette  veille,  & déjà  des  citoyens  paidblement 
affembles  pour  dehberer  fur  le  puiffant  intérêt  de  la 
liberté  tombent  fans  armes,  fans  défenfe  fous  les  coups 
de  fes  vils  fatellites.  C’ed:  fur  ces  monceaux  de  cadavres 
que  s’eiève  le  trône  conflitutionnel  ; Capet  y ed:  déjà 
monté  , il  a accepté  la  Conditution. 

Dé|a  tous  les  regards  fe  fixent  fur'lui  ; chacun  clierche 
dans  fa  conduite , la  bonne  foi  qu’il  devoit  apporter 
dans  1 acceptation,  cette  bonne  foi  qui  eût  peut-être 
fait  encore  long-temps  fupporter  au  peuple  le  fardeau 
d un  roi;  qui  eût  commandé  aux  citoyens  la  fidélité 
dans  leurs  engagemens  par  fa  fidélité  même  à remplir 
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les  dens;  chacun  defire  que  C'apet  fe  loit  enfin  iaffë 
àf  nous  trahir.  Mais  ce  n'etüit  ia  qa’une  vaine  attente  , 
Shce  malheureux  peuple  ii  long  temps  aoiue,  apres 
avoir  lutté  pendant  tioss  ans  contre  la  n.iiete  éx  a- 
riilocratio , elt  encore  réduit  à défencire  les  droits  contie 
celui  n-d  venoit  de  iurer  qu’il  les  maintiendroit  c,e  tout 
l'on  pouvoir,  il  voit  par-tout  les  memes  mtngues , les 
mènres  trahifons;  c’elt  toujours  le  roi  de  f rance,  la 

beau-frère  de  Léopold  , le  fugitif  de  \ arenses,  le  chef 

des  rebollés  de  Coblenrz  en  guerre  ouverte  avec  U 

cation.  ' v ..  , . ri 

Vainement  cherdie-t-on  dans  fes  relations., oonne  , 

foi  dans  racceptarion  ; on  fe  flattoit  qu’il  ailoit  s operer 

queloue  heureux  changement  à is  cour.  Lexr  npis 

ciéla  trop  confiant  l'avoit  cru;  il  penioir  que  fiuele  a 

fes  Lrméns , Capet  alloit  s’environner  d imperturDaUes 

amis  de  la  liberté  mais  ce  ne  fut  qu’un  titre  pour  les 

repouffer;  1 arlflocvatie  feule  put  s y montier , leuie 

eliS  Y en  honneur.  i • -a 

C eff  dans  cette  cour  qu’on  a vu  les  mirnftres  qui 

avoient  toute  l’effronterie  du  crime  fans  en  avoir  le  cou- 
rage, oui  auroient  marché  à k contre-revo.utmn  le 
Wt  leVé  & à découvert , s’ils  n’euffent  tremble  devant 
l’ombre  de  la  reiponfabilité  ; & lorique  le  cu-i  ce  la 
narion,  l’énergie  de  l’affsrjiblee  ligiiiative  kmce.ent 
Canet  à choii'fr  des  mlniitres  patriotes , ils  ne-^ftrent 
naiier,  comme  on  voit  queiquetois  aptes  un  ïiO\~ 
nb!e  Incendie. la  lumière  Ih  montrer  un  mitant  pour 
éclairer  des  ruines  & des  décombres,  ils 
le  bien,  déconcerter  les  complots,  lemuiii  0x^.1  , 
c’eff  pour  l’empêcher,  que  Capet  les  congédié  « leur 
donne  pour  fucceffeurs  des  hom.mes  dont  1 '«’cap^cue 
la  plus  abfolue  pouvoir  feule  le  cifpurer^a  . irp.inosa  ne 
k plus  profonde.  . - -Pourra-t-on  meme  le  croire, 

le  neveu  de  Calonne  eil  membre  de  cet  miaxme  ir.i- 


niftère  & y joue  le  plus  grand  rôle.  Capet  a dit,  il 
erl  vrai,  quil  ne  le  connoiffoit  point;  rnaiS  .touite  la 
f'raiice  retennfioit  de  ce  Icandaledk  Capet  rignoroit! . . . 
fans  doute  li  a du  ne  pas  le  reconoitre,  puifqu’ii  ri’a 
pas  rougi  de  defa vouer  fa  propre  llgnature.  Oui  tout 
ce  qui  s’ed  fait  à la  cour  prouve  d'une  manière  in^ 
vincible  que  Capet  a accepté  la  Conlditution  contre 
fa  conicience  & dans  rmteation  de  ne  pas  s’y  fou- 
metcre, 

C’eil  là , c’ed  dans  cette  cour  corrompue  que  s’a- 
gitoient  tous  les  chevaliers  du  poignard,  tous  les  brigands, 
titrés  J tous  les  contre  - révolutionnaires  q-ui  s’étoient 
réunis  à Pans  pour  attaquer  la  liberté  i^ans  fon  centre  ; 
c’eit  1 1 qu’ils  fe  font  amoncelés  dans  la  mémora- 
ble journée  du  lo  août  pour  égorger  lés  citoyens; 
c’ed  là  que  des  prêtres  réfi'aèlaires  & perturba- 
teurs alloient  fe  foufcraire  aux  regards  vigilans  des 
niagbrrats  du  peuple  , pour  entretenir  la  difcorde 
. & la  fànatifme , ou  pour  prémunir  Capet  contre  fes 
propres  remords  ; c’eft  là  que  s’eft  formée  cette,  garde 
conipiratiîce  piour  qui  le  patriotifme  étoit  une  honte, 
la  fei'vitude  un  titre'  de  gloire  ; cette  garde  qui  ne  fut 
arrêtée  dans  fes  excès  que  par  la  fage  prévoyance  du 
Corps  légiüatif  qui  en  prononça  le  licenciement ;‘c’8ll: 
là  que  le  direéiofre  du  département  de  Pans , des  ba- 
taillons entiers  de  gardes  nationales  & des  juges  de 
paix  conlpiroient  ouvertement  contre  la  patrie  ; & 
pour  porter  iVadace  à fon  comble,  c’eft  là  enfin  que 
fe  corabinèrent  des  mandats,  d’arrêt  qui  par  le  plus 
grand  des  forfaits  furent  infolemment  exécutés  contre 
trois  repïréfentans  de  la  nation. 

Mais  eid'Ce  dans  fes  rapports  avec  les  armées  qu’il 
faut  chercher  la  preuve  de  fa  bonne  foi  dans  l’accep- 
tation de  la  Conllirution  ; c’efl:  ici  que  paroît  fur-tout 
ce  grand  fydême  de  faire  fervir  au  rétablifiement  du 
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railurant  qui  lut  preiv^uL  _ aopro- 

obje..':  ,e 

plus  de  l’affeaation  fcancaleufe  avec  laque.  . 

^ ur  l>c  mppafins  dans  les.  memes  places  qui  luie 

îwrÏs  à VennÜi.'  La  fuite  de  Lafayette  q- 

temps  avant  fut 

lerie  p fuite  & les  circonftances  qui  la  pie- 

céàïZ  / expliquent  affez  quels  étoient  ks  «Hom 
cachés  ‘ie 

Xi  oTt  produit  les  fcènes  fanglantes  de  Monj^&  _de 
Longwy  S:  Verdun. 

A/l  * à l’pCTTvd  de  cette  dernière  place,  j entends 
air^rCap  t ?ar  1 bouche  de  fon  défenfeur  • 

èui  a?cnt  Lnc  nommé  ce  commandant  fi  celebic 

: . c.  “S'S 

t " ïï'il'd'ga'ca  .v'».. 

;.rr. 

^BEËS:z±ttTp!:;sz 

?a  nimméî  C'rf,  Cap..,  le  ™.™  1”  * L»- 


fayette,  Luckner,  Rochambeâu,  Montefquîou  ôc  tous 
les  traîtres  qui  ont  tourné  leurs  armes  contre  la  patrie. 

Alnfi  donc  à chaque  pas , 5c  dans  la  juilificatlon 
même  de  Capet  j je  trouve  les  preuves  irréiiillbles  qui 
s’attachent  comme  malgré  lui  à Phomme  le  plus  confiant 
ou  le  plus  abufé  fur  fa  conduite  criminelle.  Pour  moi^ 
je  dois  le  dire,  elles  me  fuivent  par-tout,  je  les  vois 
auffi  bien  dans  nos  défaites  que.  dans  nos  propres 
fuccès. 

L’invâfion  de  la  Savoie,  la  journée  h célèbre  du  20 
feptembre  dans  les  gorges  de  PArgone  , Paftion.  de 
Spire,  la  prife  de  Mayence,  la  viftoire  de  Gemmapp 
& P entrée  glorieufe  de  nos  troupes  dans  la  Belgique, 
tous  ces  triomphes  qui  ont  fuivi  fi  rapidement  la  fuf- 
penfion  de  Capet  forment  à mes  yeux  une  conviêlion 
aufii  intime  que  celle  qui  a du  naître  de  tous  les  revers 
que  nous  avons  effuyés  lorfque  Capet  dirigeoit  nos 
armées.  « ' - 

Non  il  n’efl:  aucun  de  fes  partifans  les  plus  outrés, 
qui  ne  foit  accablé  5c  pourfuivi  par  l'évidence  de  ces 
preuves.  La  vérité  fe  fait  jour  de  toutes  parts,  elle  le 
reproduit  de  tous  côtes  ; elle  a plané  fur  les  corps 
fanglans  de  ces  malheureufes  yiftimes  afiTaflinées  au 
Carroufel.  On  Pa  vue  dans  les  murs  de,  ce  chLeau  , 
repaire  de  tous  lea  crimes;  & c’efl  de  là’  qu’il  lemble 
qu’elle  foit  fortie  pour  la  première  fois,  comme  pour 
aller  éclairer  les  nations  fur  la  nécelfité  d’abattre  le 
coioffe  de  la  royauté  , qui  pèfe  fur  le  peuple  depuis 
tant  de  fiècles  ; elle  eh  par-tout  cerre  venté  terrible; 
par-tout  je  l’entends  accufer  Capet  de  n’^voir  accepté 
la  Conftitution  que  dans  l’intention  de  nous  tromper. . . 
Je  m’arrête  ; & c’efi:  fur  ce  point  efientiej  que  doit  fe 
fixer  toute  votre  attention;  c’eft  la  que  doivent  fe 
réunir  tous  les  efpnts. 
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11  efl  donc  bien  démontré  qu’il  n’y  a pas  eu  de 
Tx)nne  foi  dans  l’acceptation  de  l’afte  conftitutionnel , i 
& par  tous  les  aftes'  qui  l’on:  précédée  & fuivie  , & 
par  tous  les  crimes  qui  lont  tellement  liés  les 
uns  aux  autres , que  depuis  les  états  généraux , on  n’a 
encore  pu  rembarquer  entr’eux  , aucune  efpèce  d’inter- 
valle. Il  eil  confiant  aufli  ^ d’après  Iss  principes  , que 
le  défaut  de  bonne  foi  de  la  part  des  parties  contrac- 
tantes, rend  le  contrat  nécedairement  nul  : il  eil  donc 
prouvé  que  l’aète  conflitutionnel  invoqué  par  le  confeil 
de  Capet , qui  paroît  être  le  principal  point  d’appui 
de  fa  défenfe^  n’a  pu  fubfifler  , &:  qu’il  feroit  aufli 
abfurde  qu’immoral , qu’il  y trouvât  une  fauve- garde 
contre  la  pourfuite  de  la  loi. 

Je  vais  prouver  maintenant,  fous  un  autre  rapport , 
que  Capet  ne  peut  fe  couvrir  de  l’inviolabilité,  & c’eil 
toujours  d’après  des  principes  non  moins  inconieftables, 
que  je  cliercberai  à l’établir. 


' Que  Capet  ne  fe  foit  pas  refufé  à accepter  l’acle  conf- 
titutionnel  qui  lui  donnoit  le  droit  de  fe  baigner  dans 
le  fang  du  peuple  qui , depuis  fi  long-temps  a tant 
coulé  pour  le  bon  plaifir  des  rois,  nul  n’en  fera  fans 
doute'  étonné  : oc  certes  , il  pouvoir  bien  jurer  de  dé- 
fendre cette  conflltLition  qui  lui  donnoit  la  faculté  de 
travailler  impunément  & fans  crainte,  au  rétabliflement 
de  fon  ancienne  autorité. 

Mais  ce  que  je  ne  puis  comprendre  , c’eft  que  nous 
foyons  réduits  à attaquer  l’inviolabilité,  ce  fyfl:ême  de 
déraifon  , dans  un  fiècle  ctii  l’efpnt  humain  a fait  tant 
dv  progrès  ; & quoique  la  pliilofophîe  femble  avoir 


\ 
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coupé  enfin  pour  le  faire  tomber^  ce  foible  rofeau  qui 
a réullé  à tant  de  tempêtes  ; le  défenfeur  de  Capet  iden 
cherche  pas  moins  aujourd’hui  à le  relever , pour  donner 
à fon  client  ce  dernier  appui. 

Mais,  s’il  ne  peut  ignorer  que  toute  convention  qui 
efi  contraire  aux  bà^nnes  mœurs  , ne  peut  fubiider  ; 
comment  a-t-il  pu  déîendre  celle  de  rinviolabllité,  ce 
monilre  en  morale  & en  politique  , qui  indigne  la 
-vertu,  outrae;e  les  lois,  viole  Fégalité,  cc  tend  fans 

% ^ O , O ' ^ 

celle  à -corrompre  ou  détruire  le  corps  fociaL 

Si  rhomme  n’avoit  pas^  fenti  le  heiom  de  fe  défendre 
contre  les  entrcprifes  'de  fon  femblable  , & que  , pour 
Ion  luilicé  propre,  il  n’eût  pas  reitreint  fa  liberté,  nous 
■ferions  encore  I^s  hommes  delà  nature,  nous  mange- 
rions le  pj  and  , & f-ous  errerions  dans  les  bois,  tou- 
jours le  plus,  fort  à la  diicretion  du  plus  foible. 

C-'  eit  pour  prévenir  ce  mal  extrême  que  les  hommes 
fe  font  réunis  en  iociété  ^ oc  afiujettis  aux  conventions 
qui  pourroient  être  propres  à les  diriger  vers  ce  but, 
C’efi;  pour  empeclier  les  crimes  & les  bn^andases 
que  les  fociétés  le  font  établies  ; c’efi:  pour  les  ré- 
primer , que  les  Caraïbes  eux-mêmes  shmppfent  des 
l'ègles  dont  tout  infracteur  efi  puni  fans  difrinêlion  ; & 
rAfTemblée  confl:itiiante  auroit  pu  Accorder  à un  homme  . 
le  privilège  exc'mfif  d’être  brigand  & afiaflin  î elle 
auroit  pu  , par  le  renverfement  inconcevable  de  toutes 
les  lois  conservatrices  des  fociétés , confacrer  pour  lui 
l’impunité  des  crimes  !,  & une  telle  convention  qui 
n’auroit  pu  fubfiifer  même  chez  des  fauvages,  auroit 
toute  fa  force  au  dix-huitième  fiècle  ,,  ce.  dans  le  paÿîi . 
le  plus  éclairé  de  l’Europe  î 

Difons  plus , ce  qui  étonne  & qui  révolte  tout-à- 
la-fois  5 c’eft  qu’on  a ofé  regarder  le  pafle  de  l’invio- 
Jabilité  J comme  confenti  par  la,  nation  elle-même, 

. Mais  5 s’il  lui  avoit  été  préfenté  pour  qu’elle  y 
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cîonnât  fon  a-dhéfion  , je  demande  d’abord  comment 
îl  lui  eût  été  pofiible  de  prononcer  ? 

Le  roi  ejl  inviolable  & faxré ^ porte  cet  article.  Le 
fouverain  n’auroit-il  pas  été  fondé  à demander  ce  que 
lignîîioient  ces  derniers  mots , inviolable  & facre,  . . . 
Tout  homme,  auiïî  aurolt-il  pu  dire,eft  inviolable.  Il 
tient  îa  vie  de  la  nature  qui  la  lui  a donnée,  ou  il 
la  doit  à la  loi  qui  la  protège  : la  nature  & la  loi 
ieules  peuvent  la  lui  ôter. 

Le  roi  efi  facrél  Eh  î a Rome  il  y avolt  auffi  des 
poulets  facrés , & les  arufpices  n’en  cherchoient  pas 
moins  à lire  l’avenir  dans  leurs  entrailles  palpitantes. 
Ainn  5 je  ne  trouve  fur  le  point  le  plus  important  de 
l’aâe  confhtutionneL  que  des  termes  obfcur  . ou  iniigni- 
iians  : mais  lî  vous  entendiez  par  là  , que  vous  in- 
vediffez  le  roi  du  droit  exécrable  de  commettre  tous 
les  crimes  ; vous  qui  n’êtes  dans  ce  fens , ni  invio- 
lables, ni  facrés,  vous  devez  être  punis ^ pulfque  vous 
avez  alTalliné  la  patrie. 

Plus  j’y  réfléchis,  & moins  je  puis  comprendre  com- 
ment ce  pouvoir  révijionnaire  y avec  tout  l’art  & la  per- 
veriïté  poffibles , ed  parvenu  à faire  adopter  cette  in- 
violabilité , à une  affemblée  qui  avoit  montré  tant  de 
philofophie.  Il  falloit  qu’il  y eût  encore  un  grand  rede 
de  ce  fervile  amour  pour  le  trône,  & que  1 homme 
roi  fût  bien  profondément  enraciné  pour  empecher 
l’effet  d’une  dmple  lueur  de  bon  fens. 

Lorfqu’on  a vu  les  rois  dévorant  la  fubdance  du 
peuple,  & teints  de  fon  fang , on  a dit  fouvent:  pour- 
quoi' le  ciel  ne  les  écrafe-t-il  pas  dans  la  colere?  C ed 
que  le  ciel  veut  que  l homme  qui  a la  force  en  lui- 
rnême , & la-  raifon  pour  la  diriger  vers  fon  propre 
bonheur,  m.ette  en  pratique  la  déclaration  des  droits, 
en  rëfldant  à i’oppreiïion.  Va-t-on  chercher  un  levier 
pour  fouleverda  pierre  que  porte  un  e^nfan  ?...  Lorfque 


la  tête  de  ton  femblable  , que  la  mifère  peut-etœ  a 
pouffé  au  meurtre , tombe  fur  récliafaud , a-t-il  taüu 

recourir  à la  vengeance  célefte  ? Difons  plutôt  que  ce 

, ^ -O  (je  voir 


font  les 
les 


meme 


les  préjugés  qui  ont  empeche  les  peuples  m 
ic.  rois  dans  leur  nudité^  qu’ils  ont  environnée,  i ^ 
fans  s’en  douter,  de  tout  l’éclat  de  cette  meme  divi« 

nité  qu’ils  implorent.  _ , 

Xoutes  ces  conliderations  lont  afiez  fentir  que  iumo 
labilité  eil  une  abfurdité  eiV  politique  , une  monitruo»^ 
fité  en  morale  ; quelle  vicie  par  conféquent  la  con- 
vention qui  la  renferme,  & qu’elle  fe  détruit  avec  elle. . 

Je  voudrois  terminer  ici  la  difcuffion  fur  cette  par- 
tie de  la  défenfe  de  Capet , qui  tend  à couvrir  fes  crimes 
du  voile  de  la  couftitution.  Mais  comme  Defe^e  en  a 
fait  un  moyen  fi  important  d'ans  fon  mémoire,  & que 
lorfqu’il  s’agit  d’ailleurs  de  la  vie  d’un  homme  on  ne 
peut  trop  chercher  à éclairer  fa  confcience  ; j ai  cm 
qu’il  convenoit  de  prouver  encore , d’apres  un  autre 
principe  avoué  de  tout  le  monde,  que  la  conftitution 
ne  pteut  être  invoquée  par  Capet. 


C’eft  une  conféquence  du  principe  de  fouveraiiiete 
qui  réfide  dans  la  nation,  quil  n’y  a de  conilitrUiOn 
que  celle  qui  eft  acceptée  librement  par  le  peuple.  Sans 
cela,  ne  pouvant  être  regardee  que  comme  lexmei" 
lion  d’une  volonté  particulière  , il  n y auroit  point  d en- 
gagement pour  lafociété  entière,  qui  ne  doit  regarder 
œmme  contrat  focial,  que  celui  qui  eFt  1 expieffion  de 
cette  volonté  'générale  ^ qui  feule  peut  lui  donn^'  ce 
caractère  d’autorité  dont  elle  efl  î’uriique  fource.  Eu  ce 
n’eft  pas  là  une  de  ces  lois  qui  dépende , ni  des  lieux 
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ni  du  caprice  des  hommes  ; imimuable  comme  la  fou- 
verameté  meme  dont  elle  dérive,  elle  ne  fera  jamais 
lujette  aux  altérations  du  temps  ; cc  les  hommes  qui 
auront  conquis  la  liberté  , la  retrouveront  toujours  dans 
leur  cœur. 

La  Co  nvention  nationale  meme  a rendu  à ce  prin- 
cipe un  hommage  folemnel.  Mais  en  déclarant , le 
21  feptembre  , qu’il  ne  Dourroit  v avoir  de  confhtu- 
tiou  que  celle  qui  eft  acceptée  par  le  peuple , c’ell: 
comime  h elle  eût  déclaré  qu’il  n’a  encore  jamiais  exifcé 
pour  nous  de  conPdtution  ; ii  , comme  il  eft  facile  de 
le  prouver,  l’a-ffe  c-onititutionnel  n’a  larnais  été  accepté. 

-üans  l’ordre  adtuel  des  chofe^ , cc  jufqu’en  ce  mo- 
ment, on  n’a  pu  imaginer  qu’une  feule  manière  de  le 
préienter  à l’acceptation  ; c’efi:  de  convoquer  à cet  elfet 
les  citoyens  dans  fes^  alTemblées  primaires , pour  expri- 
mer leur  vœu;  mais  en  telle  forte  qu’ils  cuffent  le  pou- 
voir plein  ce  entier  d’admettre  ou  de  rejeter  l’aèl;©  conf- 
titutionnel. 

Fixés  iur  ces  idées  bien  fimnles , il  n’ell  pas  diFticile 
de  juger  h cette  acceptation  s^’efi:  réellement  operée. 

On  le  rappelle  fans  doute  eue  lorfque  Faâe  confti- 
tutionnei  fut  nni , les  aflemblées  primaires  furent  con- 
voquées , non  pour  exprimer  un  vœu  iur  cette  accep- 
tation , mais  pour  procéder  à la  nomination  des  élec- 
teurs; & telle  étoit  la  cra  nte  du  corps  conifituant , qu’on 
ne  s y occupât  de  Fexamen  de  la  conititution , que 
pour  en  prévenir  les  fuites  , il  ofa  interdire  aux  alTem- 
blees  primaires  , toute  autre  fonèiion  que  celle  qui  ne 
ieroit  point  relative  aux  ëleftions.  Mais  ce  qui  doit  en- 
core le  plus  choquer , c'e-k  qu’on  faifoit  jurer  le  maintien 
d’une  conifiLütion  que  pLrfonne  ne  connoiffoit , qui 
n’étoit  pas  publiée^  qui  à cette  époque  même  n’étoit 
pas  nnie.  Sans  doute  il  falloit  bien  dérober  à ces  af- 
lemibléeSj  cet  ouvrage  de  Fintrigue  j qui  aux  yeux  de 
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riiomnie  reflëçlii , n’ëtoit  qu’un  vafls  plan  de  contre- 
rëvüiunon. 

Ainfi  donc  , non-feulement  les  alTemblees  primaires 
n’ont  point  e:'iprimë  leur  vœu  fur  Fadle  conllitutionnel , 
mais  elles  ne  pouvoient  même  le  connoître,  & i!  leur 
étoit  encore  défendu  de  s’en  occuper  ; il  ed  donc  bien 
inconteitable  que  'la  conditution  n’a  pu  être  acceptée. 

On  a fait  une  objeftion  mais  qui  ne  peut  être  que 
fpécieure.  On  a ofë  fou  tenir  que  le  ferment  que  les 
citoyens  a voient  prêté  dans  les  aifemblées  primaires  , 
devoir  tenir  lieu  d’acceptation. 

Il  me  fufliroit  de  répondre  d’abord  qu’il  n’y  avoit 
que  les  citoyens  aêlifs  qui  prêtaiTent  ce  ferment , ôc 
que  les  citoyens  appelés  fi  improprement  non-aêlifs, 
c’efE-à-dire  , la  claffe  de  ceux  qui  ont  fi  courageufe- 
ment  expofé  leur  vie,  & répandu  leur  fang  pour  la 
liberté  ; cette  majorité  fi  impofante  qui  a foutenu  ie 
plus  grand  poids  de  la  révolution  , étoit  exclue  des 
afiemblées  primaires.  Le  fouverain  ne  pouvoit  donc 
être  là  où  étoit  la  minorité.  Il  ne  pouvoit  donc  y avoir 
d’acceptation,  en  fuppofant  que  ie  ferment  pût  en  tenir 
lieu.  ^ 

Mais  je  foutiens  d’ailleurs  qu’il  efî:.  Impofiiblc  de 
trouver,  qu’il  eil  dérifoire  même  de  chercher  dans  ce 
ferment  3 -le  caraâère  de  l’acceptation.  J’ai  déjà  dit 
que  ce  nLtoit  point  pour  préfenter  la  confiitution  à 
l’acceptation  du  peuple  , qu"on  avoir  convopae  les  al~ 
femblées  primaires  ; mais  bien  pour  procéder  aux  élec- 
tions. Le  ferment  qu'’on  exigeoit  n’en  étoit  qu  un  acceL 
foire  , c’étoit  une  formalité  à laquelle  ëtoient  ailujettis 
tous  ceux  qui  vouloient  concourir  à la  nomination  des 
ëledeurs;  ils  ne  pouvoient  point  délibérer  ni  exprimer 
leur  vœu  , pour  adm.eître  ou  rejeter  b'afte  confiitiH 
tionnel;  cette  faculté  leur  étoit  exprelTément  interdite  j 
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ils  ne  faifüient  que  remplir  une  condition  impofee  â 
ceux  qui  vouloient  jouir  du  droit  d^élire  , comme  le 
pretre  jureurld.  fubifibit  aulFi  pour  jouir  de  fon  traitement. 
Î1  n’y  a voit  là  ni  convocation  , ni  vœu  , ni  délibération  , 
il  n’y  avoit  donc  aucune  efpèce  d ^acceptation  de  la  conf- 
titution  ; elle  n’a  donc  pu  exider. 

Mais  pour  qu’il  ne  relie  dans  l’efprit  aucune  incer- 
titude , je  vais  fuivre  Capet  dans  fon  dernier  retran- 
chement. 


Si  l’on  me  dit  que  le  lilence  de  la  nation  peut  être 
regardé  comme  une  efpèce  d^adhélion,  & un  acquiefce- 
ment  de  fa  part  aux  difpolitions  debafte  conditutionnel; 
je  répondrai  d’abord  que  ce  lilence  n’a  pu  lui  donner 
le  caraftère  d’autorité  qui  lui'  manquoit , ni  la  perfec- 
tibilité qui , d’après  les  principes  , ne  pouvoir  réfuiter 
que  de  l’acceptation  expreffe.  Mais  quelle  conféqu’ence 
peut-on  tirer  d’ailleurs  de  ce  fdence  ? Le  peuple  , 
depuis  long- temps  au  milieu  des  orages  de  la  plus  éton- 
nante révolution , fatigué  des  agitations  & des  fecoulTes 
qui  dévoient  en  être  naturellement  la  fuite  fentoit  trop 
le  befoin  du  repos  pour  ne  pas  faidr  tous  les  movens. 
qu’il  auroit  de  s’y  livrer  fans  compromettre  fes  droits. 
Ùoco^fion  fembla  fe  préfenter. 

L’AiTemblée  légiilative , miunie  des  pouvoirs  des  ci- 
toyens aêtifs  , étoit  formée,  & s’étoit  liée  par  un  fer- 
ment que  tous  fes  membres  avoient  prêté  , pour  Je 
jTiaintien  d/'une  confeitution  qui  n’étoit  point  acceptée 
par  le  peuple. 


Mais  voulant  effayer  li  fon  bonheur  pouvoir  fe 
éab'fer  dans-  cet  ordre  de  chofes , la  nation  , qui  étoit 
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convaincue  qu^ 


’a8,e  conftitutionnei , malgré  fés 
dees  , pouvoit  atteindre  ce  but  , ii  le  premier  fonc- 
ioruaipe  public  étoit  bien  réfolu  à remplir  fes  enga- 
^emens  V la  nation  p favoit  d’ailleurs  qu’elle  pour- 
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roir  toujours  le  puinir  Sc  récra{er  de  fa  toute-  puiffanee , 
garda  le  filence  le  plus  abfolu. 

Le  corps  légiilatif  commença  fa  carrière , toutes 
les  autorités  conftituées  fe  mirent  en  aôivité  , ians  au- 
cune réclamation  de  la  part  du  louverain  , qui  fe 
contenta  de  fe  tenir  dans  un  état  d’obfervaîion. 

Bientôt  le  bruit  des  confpirations  de  Capet  frappa 
fon  oreille.  Il  retentit  dans  . tous  les  departernens. 
Alors  les  adreiTes  les  plus  énergiques  fe  miultipbèrent 
de  tous  côtés  , éomme  pour  avertir  le  coupable  ^que 
le  jour  de  la  juiLice  du  peuple  approchoit,  & quelle 
feroit  d’autant  plus  'terrible  que  fa  perfévéfance  ferçk 
grande.  y 

Mais  au  lieu  de  fe  livrer  à une  falutaire  terreur , 
de  plus  grandes  trahifons  éclatèrent.  Alors  l’indignatipn 
fut  générale;  rinfuri'eâion  s’organifa  , ce  Capet  dèl- 
cendit  bientôt  du  trône  pour  monter  a la  tour  du 
temple.  ....  ' 

Peut- il  dire  aujourd’hui  au  fouverain  que  puifqu’il 
a gardé  le  lilence  fur  les  crimes  jufqu’au  lO  août,  il 

n’a  plus  le,  droit  de  le  punir  ? Mais  Capet  veut 

A donc  fe  faire  un  titre  de  la  patience  du  peuple  ! 11 
aura  confpiré  contre  la  nation,  &.  il  invoquera  contre 
elle  la  lenteur  même  à la  punir  ; êc  la  bonté  génereuie 
couvrira  fes  attentats  ! 

Mais  c’éîoit  bien  allez  fans  doute  qu’apres  avoir 
ourdi  tant  de  trames  & expoié  chaque  jour  la  liberté 
par  Ls  perfidies  , il  ajt  tant  retarde  une  vengeance 
fi  méritée  ; allez  & trop  long-tem.ps , il  s efl;  fervi  de 
cet  aèle  confiitutionnel  comme  d’une  efpèce  de  ta- 
lifman  qui  le  rendoit  inviiible  aux  yeux  de  la  loi» 
Mais  aujourd’hui  que  le  fceptre  conititiitionnel^^s  eit 
brifé  , je  ne  vois  plus  rien  en  lui  qu  un  acculé  qui. 

doit  être  jugé.  ' , A , 

Si  Caoet  paroilToit  aujourd’hui  devant  l Afiemblee 
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Icgiilat^Vw  1 d.EIq  conil;’'tuiionnGÎ  a la  niain  , fans  doiits 
il  poarroit  invoqMer  & le^  ferrnens  de  fes^  membres 
ôc  le  fileiice  i:*  e la  nation  qui  par  cela  même  qu’il  ne 
f roit  pas  rompu  , n’auroit  pas  encore  détruit  cec 
êdince  d’argiile  . . . • Mais  où  fommes-nous  donc  ^ 
Le  corps  Ir'giaatif  exifle-t-ii  eacore  ?...  Où  font 
Qonc  ces  habitues  de  la  cour  , ces  defenfeurs  intê- 
leiTes  de  la  Inde  civile?  . . . Entendez-vous  encore 
les  déclamations  de  Dumas  ^ les  mugiffemens  de  Vau- 
hlanc  J ou  eres  vous  enveloppes  dans  la  rnétaphyfique 
obfcure&  tortueufedeiO;?zcW?  . . Non  , la  fcène  a 
diange  ; la  tromp  tte  révolutionnaire  a tout  difperfé.... 
Eh!  ne  me  parlez  plus  du  filence  de  la  nation*; 
elle  s’ed  ^ levée  toute  entière.  Je  ne  vois  plus  ni 
üâe  coi jftitution nel , ni  autoiites  conflituees  ; je  ne  vois 
plus  ni  ces  juges-de  - paix  , vils  inftùumens  d’un  tyran, 
mi  ces  rêvifeurs  qui  , l’infamie  fur  le  front,  ont  conf’ 
î|mment  tenu  à la  cour  tous  les  fils  des  intrigues , & 
toutes  les  machinations;  tout  a fui*devant 
]|i  majefië  du  peuple  ; il  ne '%’agit  plus  d’adhêfion,' 
ni  d’acquiefcement.  Son  filence  ef  rompu  , il  a envoyé 
f|3S  rep.rëfentans;  ils  font  là.  Il  leur  demande  un  grand 
dxemple.  Je  les  vois  ici  avec  la  juf-ice  , & Capet  avec 
fe^  dîmes  ; c ef;  un  homme,  je  le  p-lams  ; mais  je 
fuis  juge , & 1 humanité  doit  fe  taire  quand  la  loi 
parle. 

Ici  devroit  finir  cette  douloureufe  difc  iflion  ; mais 
N^dëdfion  qui  va  être  portée  fur  cette  affaire  fe  trouve 
liée  à de  fi  ^grands  intérêts  , que  cette  confidëration  a 
engagé  plufieurs  membres  à envifager  la  queftion  fous 
un  autre  rapport  : c’efi:  l’appel  au  pcupie. 

Cette  queflion  préfente  plufieurs  branches  ; je  verrai 
d’abord  fi  nous  avons  le  droit  de  juger  fans  appel;  & 
aprè^  avoir  prouvé  l’affirmative,  j’examinerai  enfuite 
quels  font  les  dangers  de  cet  appel  au  peuple.  ^ 
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. Je  préienteraî  enfin  mes  vues  fur  ies  inconvéfiiens 
que  nous  pourrions  avoir,  à craindre  dans  le  cas  où 
cet  appel  n^auroit  point  lieu. 


Avons^nous  le  droit  de  juger  fans  appel 
On  nous  a d’abord  contefcé  celui  de  juger.  Perfonne 
ne  rend  plus  d’hommage  que  moi  à ce  principe  , 
.que  les  fonctions  de  juge  ne  peuvent  être  exercées  par 
^celui  qui  fait  la  loi;  & en  thèfe  générale  j-e  conviendrai 
avec  Rabaud  qu’une  telle  confufion  de  pouvoirs  ne 
pourroit  être  confidérée  que  comme  une  tyrannie  ; mais 
je  penfe  aufli  que  dans  cette  circonilance  difficile  & 
unique,  Rabaud  lui-même  auroit  pu  trouver  de  grandes 
raifons  contre  fa  proportion  ; & il  ne  feroit  pas  dif- 
ficile de  lui  prouver  , fi  plufieurs  orateurs  & entre 
autres  le  rapporteur  de  cette  affaire,  ne  l’avoient  déjà 
fait,  que  la  mefure  adoptée  par  la  Convention  efl:  la 
feule  raifonnabie,  la  feule  qui  empêche  les  manœuvres 
& la  corruption , & écarte  toutes  les  défiances. 

Il  faut  voir  maintenant  fi  la  Convention  à le  droit 
de  juger  fans  appel. 

Le  peuple  , a dit  Pétion  , doit  ratifier  ce  que  nous  fai- 
fons , & il  penfe  que  dans  une  n efure  aufïi  importante , 
la  ratification  expreffe  eft  indifpenfable. 

M ais  fommes-nous  les  repréfentans  du  peuple  , ou 
avons-nous'  une  idée  bien  claire  de  notre  miffion  ? Ce 
n’efi:  que  îorfqu’il  a été  queftion  de  prononcer  fur  le 
fort  d’un  homme  qui  fut  roi,  qu’on  s’efi:  apperçu  pour 
la  première  fois  qu’il  devoit  s’élever  une  difcufïion  fur 
la  nature  de  nos  mandats , fur  le  caraêtère  dont  nous 
étions  revêtus.  Je  crains  bien  que  ce  ne  foit  d’après 
Opinion  t/e  Bernard  Defcamps^  B 
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d’anciens  foüvenîrs  que  noüs  nous  environnons  de 
nuages  comme  malgré  nous , de  manière  à nous  faire 
prefque  douter  de  notre  propre  exigence. 

J’avois  toujours  penfé  que  le  gouvernement  repré- 
fentatif  n’avoit  été  établi  que  pour  obvier  aux  diffi- 
cultés fans  nombre  qui  fe  préienteroient  ii  le  peuple 
exerçoit  lui-même  fés  droits  ; & c’efî:  pour  prévenir  ces 
embarras  qu’il  a fallu  néceffairement^ avoir  recours  à 
la  repréfêntation  : mais  il  efl;  bien  lenfible  que  ce  but 
fe  trouve  entièrement  mianqué,  li  les  mandats  qui 
font  donnés  aux  repréfentans  ne  font  pas  illimités  , 
& il  les  affimblées  primaires  dévoient  encore  s'affembler 
pour  donner  leur  ratification. 

Qu’on  ne  dife  point  qu’il  y a une  ratification  tacite 
& anticipée,  qui  en  général  feroit  fuffifante;  il  refteroit 
toujours  une  grande  difficulté , ce  feroit  de  favoir  dans 
quel  cas  elle  devroit  être  expreffe  , & le  mandat  fans 
doute  devroit  l’exprimer. 

Je  ne  fais  trop  comment  d’ailleurs,  avec  ces  diffinêlions, 
on  me  prouveroit  que  la  queftion  relative  à Capet 
devroit  être  fujette  à la  ratification  expreffe. 

Ce  n’eft  point  en  difant  que  l’exécution  , qui  fuivroit 
immédiatement  le  décret  qui  feroit  rendu  , empêcheroit 
la  ratification  tacite , attendu  qufil  ne  refieroit  au  peuple 
aucun  moyen  utile  d’exprimer  fon  vœu.  — Mais  ne 
peut-on  pas  dire  auffi  que  lorfque  nous  avons  rendu 
le  décret  fur  les  émigrés , il  ne  pouvoir  y avoir  là  non 
plus  de  ratification  tacite,  puifque  le  lendemain  de  la 
publication  de  la  loi,  on  pouvoir  la  mettre  à exé- 
cution. Il  s’agifloit  là  auffi  de  la  vie  des  hommes  qui 
fe  vpyoient  privés  des  formes  proteélrices  de  l’inno*- 
cence. 

On  pourroit  en  dire  autant  du  décret  fur  la  dépor- 
tation des  prêtres,  qui  par  fon  execution  prompte  devoir 
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empechçr  auffî  la  ratification  tacite , & perfonne  alors 
ne  s avifa  d’imaginer  qu’il  en  fallût  d’aucune  efpècé. 

_ Il  faut  le  dire  avec  franchife,  néuS- n’avions  connu 
julqua  cejour  que  deux  cas  particuliers.,  où,  d'après 
ies  principes,  la  ratification  fut  néceffaire ; c’eft  dabord 
quand  le  mandat  en  fait  une  loi  au  mandataire,  & 
Jorlque  le  peuple  veut  fe  donner  une -Conllitution  , 
comme  je  l’ai  déjà  prouvé. 

J principe  il  eft  incontefîable  que 

dans  ialtaire  de  Captt  comme  dans  toutes  celles  qui 
nous  ont  occuppés  jufqu  a préfent,  nous - avons  le  droit 
de  prononcer,  fans  appel  i la  nation  qui  nous  a conféré 
1 exercice  de  la  fouveraiceté  & qui  efl:  cenfée  iueer 
par  notre  miniilère.  ^ ° 

Examinons  maintenant  fi  ^intérêt  national  commande 
appel  au  peuple. 

■Je  ne  puis  me  diflimuler , avec  plufîeurs  des  orateurs 
qui  ont  parlé  dans  cette  affaire,  qu’il  y a des  dangers 
a prévoir,  quelque  foit  le  parti  que  prenne  la  Con- 
vention, & que  le  falut  public  exige  que  nous  adoptions 
celui  qui  en  préfentera  le  moins.  - ^ 

Voyons  quels  font  les  dangers  que  préfente  l’appel 
au  peuple. 


. ^ [<l^]ours  un  grand  danger,  & il  faut  une  Caufe 
bien  puiffante  & bien  extraordinaire  pour  que  le  corps 
politique  foit  détourné  de  fa  marcbe.  ^ 

D apres  ce  que  j ai  dit  fur  la  nature  du  gouvernement 
^préfentatif  , en  renvoyant  la  décifidh  concernant 
Capet,  aux  affemblées  primaires,  c’eft  comme  fi  nous 
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propolions  au  fouverain  de  fe  livrer  aux  embarras  & 
aux  difficultés  qu’il  a voulu  éviter  en  nommant  des 
repréfentans  ; c’eft  comme  li  nous  lui  diiions  que  dans 
ce  moment  le  fardeau  de  la  reprelentation  eil  trop 
pefant  & que  dans  les  grandes  criles  , il  vaut  mieux 
qu’il  exerce  lui-même  ues  droits  dont  il  nous  auroit 
confié  l’exercice;  c’efl  lui  dire  en  d’autres  rern  es  qüe 
nous  ne  pouvons  le  repréfenter  que  dans  le  calme  ëc 
loin  des  orages.  Bons  foidats  pendant  la  paix  , nous 
craignons  de  combattre  pendant  le  guerre. 

Aîais  j.obferverai  encore  que  nous  nous  oblbserions 
par  là  à lui^faire  connoître  d’une  affaire  dont  il  n’a 
pas  voulu  s’occuper. 

Le  Corps  légiilatif  n’avoit  convoqué  les  affemiblces 
primaires  que  parce  qu’il  n’avoit  que  des  pouvoirs  in- 
îuffifans  pour  prononcer  fur  le  fort  de  Capet  ; il  dé- 
clare au  fouverain  que  e’étoit  à lui  à reprendre  l’exercice 
de  fes  droits;  Capet  alors  étoit  prifonnier;  la  nation 
s’affénibla  ; qui  l empêcba  de  le  juger  ? Loin  de  prendre 
ce  parti  elle ^a^.remis  en  nos  mains  toute  la  plénitude 
de  fes  droits , 6c  nous  fommes  ici  avec  des  pouvoirs 
qu’il  n’a  , pas  limités. 

Ce  n’eli:  pas  encore  tout;  depuis  que  la  Conutentlon 
a ouvert  la  difcuilion  fur  cette  affaire,  aucune  it.Ia- 
manon  n’a  été  faite.  On  a agité  li  long-temps  la  queffion 
de  l’appel  au  peuple , 6c  le  peuple  qui.  d’ailleurs  fait 
fl  bien  fe 'faire  entendre  quand  i*  craint  que  fes  droits 
ne  loient  léfés  ; le  peuple  qui  fait  bien  qu’il  n’y  a 
dans  no5  mandats  aucune  efpèce  de  reflriffion , a été 
fnuet,  6c  il  attend  dans  le  filence  que  nous  nous  montrions' 
dignes  de  notre  million. 

Mais  outre  qu’il  me  paroît  bien  clair  d’après  la 
marche  confiante  du  fouverain  ^ qu’il  n’a  jamais  en« 
tendu  juger  Capec,  je  trouve  d’ailleurs  dans  le  renvoi 
qui  lui  en  feroit  fait,  je  ne  fais  quoi  d’embarraffé  qui 
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m’inquiète.  Tranchons  le  mot;  je  redoute  cet  air  de 
puhllanimite  qui  ne  peut  qu’afFoibür  le  nerf  de  i’au- 
loiite  fans  laquelle  je  ne  puis  plus  concevoir  an  ordre 
looal.  Je  VOIS  qu’en  doutant  de  notre  puiffance,  c’eft 
douter  de  celle  du  fout  erain  puifque  nous  devons  être 
agrandis  de  toute  la  grandeur  ik  forts  de  toute  fa  force  ; 
je  VOIS  auih  la  repréfentation  perdre  de  fa  phyfionnomie, 
Jorique  les  reprcfentans  du  peuple  fe  rètréciffent  en 
qje  que  oue  devunt  le  caractère  & la  ma’eflé  dont  le 
louverain  les  a revêtus. 

Ceci  répondroit  d’avance  à ce  que  dit  BrlJJht'iax 
les  avantages  qu  il  trouve  à tout  ce  que  prëfente  d’im- 
polant  un  jugement  rendu  par  tout  un  peuple. 

J ajouteiai  neanmoins  que  je  ne  comprends  pas  bien 
ce  qa’il  y a de  fi  impofant  à faite  lever  vingt-cinq 
milhons  d hommes  pour  juger  ' un  prifonnier,  & je 
penie  que  déjà  c’étoit  bien  aifez  d’être  forcés , en  le 
jugeant  nous-mêrnes , de  donnera  cet  aâe  toute  cette 
i^mportance  qui  réveille  naturellement  l’idée  d’un  Roi, 
(f.  qu.par  cela  même  fait  plutôt  perdre  de  fa  dignité!, 
a une  nation  fur -tout  qui  la  première  a confacre  l’é- 
galité des  droits. 

Je  ne  trouve  rien  de  bien  impofant  à ce  qu’un 
peuple  qui  veut  vivre  fous  un  gouvernement  repréfen- 
tarif,  foit  obligé  de  reprendre  l’exercice  de  fes  droits, 
a la  volonté  même  de  fes  rcpréfentans;  & ne  pourro'it- 
on  pas  dire  au  contraire  en  général  & fans  faire  ici 
d application,  qa  il  y a defaut  de  courage  ou  de  cor- 
ruption dans  une  nation,  toutes  les  fois  que  fes  repré- 
fentans  qui  doivent  en  être  comme  I élite,  ne  font  pas 
affez  grands  par  eux-mêmes  pour  remplir  l’honorable 
mandat  dont  ils  feroient  chargés  ? 

rajouterai  encore  que  (i  on  a pris  foin  de  nous 
raliurer  fur  les  embarras  & les  difficultés  qui  devoiant 
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naître  naturellement  de  la  difcuHion  de  cette  affaire 
dans  les  affemblées  primaires;  li  on  a trouve  fort 
fimple  de  s’en  paffer  à caufe  de  Timpofiibilite  où  1 on 
fe  trouveroit  de  s’y  livrer  fans  pièces  & fans  inflruSaon  ; 
fî  ce  font  ceux-là  mêmes  qui  trouvent  quelque  cbofe 
de  fi]  grand  à préfenter  aux  nations  que  le  jugement 
de  tout  un  peuple , qu’ils  me  difent  ce  qu’elles  pen- 
feront  de  fa  juflice  lû;:fqu’elles  apprendront  qu’il  a 
jugé  avec  précipitation  & légèreté  ; qu’ils  m’apprennent 
quel  rôle  ils  veulent  faire  jouer  au  fouverain. 

Je  fuppofe  que  la  Convention  ne  prononçât  que  la 
la  détention  & que  le  fouverain  le  condamnât  à mort, 
quelle  idée  fe  form.eroit-on  de  ce  jugement  du  peuple 
qui  n’aurok  rien  vu,  rien  connu  de  ce  procès?  On  va 
donc  le  réduire  ou  à juger  fans  aucune  efpèce  d’examen 
2c  à paroître  injufle  aux  yeux  de  toute  l’Europe,  ou 
s’il  ne  veut  rien  décider  fans  s’éclairer,  à être  accule 
de  perpétuer  les  troubles  en  exigeant  des  inftructions 
qu’il  feroit  impofïible  d’effecluer. 

Je  ne  perdrai  pas  le  temps  à fuivre  toutes  les  ab- 
furdités  où  me  conduiroit  cette  idée. 

-t 

Mais  fi  c’efl;  un  grand  inconvénient  quand  on  voit 
les  mandataires  du  peuple  fe  détourner  ou  s’arrêter 
dans  leur  carrière  lorfqu’ils  font  chargé  -;  de  la  parcourir 
courageufemient  ; & fi  c’en  efi;  un  autre  encore  de  faire 
prononcer  le  peuple  fur  une  affaire  qu’il  ne  peut  dif- 
cuter,cec  appel  à la  nation  en  préfenre  bien  d’autres. 

Je  veux  bien  convenir  qu’on  en  a peut-être  exagéré 
les  fuites;  mais  il  ne  faut  pourtant  pas  s’étourdir  fur 
des  dangers  que  l’état  aduel  des  çhofes  ne  rend  que 
trop  probables. 

Ne  nous  diffimulons  pas  que  par-tout,  il  y a un 
feu  fouterrain  qui  pour  être  comprimé  n’en  auroit  que 
plus  d’aètivité;  & il  eff  facile  de  voir  que  la  réunioA 
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des  citoyens  dans  les  affemblées  primaires,  & dans  les 
circonftances  où  nous  nous  trouvons  , eit  peut  - être  b 

eu  moyen  qu  il  foit  polRble  d’employer  pour  occa- 
lionner  cette  éruption. 

Nous  fommes  encore  au  milieu  des  décombres  d^une 
gpnde  révolution , des  tombeaux  viennent  de  s’y  ouvrir. 
Si^  tous  eeux  qui  demandent  l’appel  au  peuple , ont 
gemi  avec  rnoî  de  tous  les  défafcres  dont  ils  ont  été 
pour  ainfi  dire  les  témoins , & s’ils  confidèrent  d’après 
quels  foibles  prétextes  on  a vu  couler  lefang,  com- 
bien ne  doivent-ils  pas  redouter  la  mefure  extraor- 
dinaire qu’ils  propofent  ! 

Ne  craignent-ils  pas  que  ces  hommes  qui  ont  fait 
rétrograder  la  révolution  , par  les  troubles  quhls  ont 
fufcites  , par  les^  pillages  & les  mafïacres  qu’ils  oac 
commis  , ne  fe  joignent  à tous  les  contre -révolution- 
naires , ^ne  les  aident  de  leur  génie  maîfaifant , & ne 
leur  prétérit  leurs  bras  anarchiques  ? penfent-ils  que 
les  coups  étrangères  ne  trouvent  pas  plus  commode'de 
nous  faire  une  guerre  d’intrigue , & de  nous  attaquer 
dans  nos  affemblées,  avec  les  torches  de  la  difcorde  ^ 
que  de  voir  fuir  leurs  foldats  devant  nos  troupes  vido- 
rieufes  ? croyez-vous  qu’ils  n’aimeront  pas  mieux  faire  ' 
paffer  parmi  nous  des  émdffaires  qui  emploient  tous  les 
genres  de  corruption  poiîibles , que  de  voir  tout  leur 
or  fe  fondre  dans  une  guerre  infailliblement  rtiin^ufe? 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  effrayant , c’eff  de  me 
repréfenter  le  peuple  juge  de  ce  procès.  Ce  brandon 
eft  donc  jeté  au  milieu  des  affemblées  primaires.  Je  veux 
que  les  bons  citoyens , le  joiirnalier  même  qui  n‘a  pas 
du  pain  5 s y rendent  en  foule  ; mais  quels  feront  les 
citoyens  en  dernier  réfùltat  qui  les  compoferont  ? Si' 
ce  ne  font  pas  d’anciens  privilégiés  à qui  if  refe  ei^.- 
core  quelque  efperance  ^ vous  n’y  verrez  du  mo-iui» 
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que  les  pères,  les  enfans  de  ceux  qui  font  fur  les  fron- 
tières en  préfence  de  l'ennemi  ; fl  dans  les  conjonèlures 
& au  milieu  de  l'impatience  où  ils  font  de  les  em- 
bralfer  , les  manifeftes  de  toutes  les  puiffances  de  I Ifu- 
TOpe  viennent  fe  faire  entendre  , Sc  menacer  la  répu-  ^ 
blique  d’une  coalition  générale  , préfenter  l’efclavage 
fous  le  beau  nom  de  liberté.  ...  Non  je  connois  les 
Fra  nçais  ; ifs  font  purs  & vertueux  en  malfe  , ils  ne 
tranfigeront  jamais  avec,  la  tyrannie. 

Mais  pouvez  - vous  croire  que  tout  cela  puifTe  fe 
faire  fans  agitation  & fans  fecouffe,  dans  un  temps, de 
révolution  où  tout  s’aigrit  cc  fermente , où  la  deftruc- 
tion  des  abus  & des  privilèges  a tout  divifé , jufques 
dans  le  fein  des  familles  ? Et  n’y  eût-il  que  le  fang 
d’un  citoyen  , répandu , quel  reproche  n’aurions-nous 
pas  à nous  faire! 

Je  ne  donnerai  pas  un  plus  long  développement  à 
mes  idées,  qui  ne.feroit  qu’ajouter  à mes  craintes  fur 
l’appel  au  peuple. 

■ ■■!  111  11  nMirniii  i>  I *1" 

Je  vais  maintenant  examiner  les  dangers  que  nous 
avons  à courir , s’il  n’y  a pas  d’appel  au  peuple. 

Il  y en  a de  deux  fortes  ; ceux  que  nous  avons  à 
craindre  dans  l’extérieur  , & ceux  que  nous  pouvons 
prévoir  dans  l’intérieur. 

Je  penfe  que  les  dangers  de  l’intérieur  n’orfrent  guères 
de  probabilité  que  dans  une  hypothèfe  ; c’efl  dans  le 
cas  où  la  Convention  ne  prendroit  pas  la  rigueur  des 
lois  pour  règle  de  fa  conduite  ; alors  fans  doute  je 
penfe  auffi  que,  quelque  louable /]ue  pût  être  le  motif 
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d'une  pareille  dëcificn  ^ la  calomnie  feroit  dans  ia  maîn 
des  malveillanSj  une  arme  bien  redoutable  contre  la 
repréfentation  nationale.  Je  ne  parle^  pas  de  nos  dan-^ 
gers  perfonnels;  ils  ne  doivent  être 'rien  pour  nous  , 
quand  même  il  feroit  poilible  de  les  craindre  ; mais 
quels  moyens  ne  trouveroient  point  là,  tous  ceux  qui, 
en  car  eflant  le  peuple,  veulent  régner  en  le  trompant. 

Le  tableau  qui  vous  a été  préfenré  dans  cette  hypo- 
tbèfe , par  Salks  , & les  grands  ciéveloppemens  qu  y 
ont  donnés  plulieurs  orateurs,  me  difpenfent  de  fuivre 
l’enchaînement  de  tout  ce  qai  peut  paroitre  probable 
dans  cette  circonflance.  U me  ïuîhtde  dire  que  je  partage 
à cet  égard  toutes  leurs  craintes. 

Mais  je  fuis  bien  éloigné  d’adopter  leur  opinion  dans 
riiypothèfe  de  la  condamnation  à rport. 

Si  j’écarte  les  conlidérations  prifes  des  dangers  de 
l’extérieur,  que  je  traiterai  après,  il  ne  peut  reiter  que 
de  bien  foibles  raifoas  de  crainte. 

Si  Capet  meurt,  nous  dit-on  , le  peuple,  à l’inL 
tigation  des  faêlieux  qui  nous  peindront  comme  des 
régicides , fera  ûpitoyé  fur  le  fort  de  ion  ci-devant  roi. 

ils  ont  donc  bien  peu  connu  l’efprit  des  Français  , 
ceux  qui  les  repréientent , lorfqu’ils  ont  voulu  établir 
le  gouvernement  républicain  î ils  font  donc  hieti 
coupables  , lorfqu’ils  travaillent  diaprés  ces  bafes  , a 
une  conflitution  qui , par  cela  meme  qu  elle  ne  s adap- 
teroit  point  au  caraélère  national , porteroit  en  elle- 
même  le  principe  de  fa  deRrudion  ! 

Et  c’eR  du  peuple  français  qu^on  a ofé  dire  qu  il 
pourroit  s' apitoyer  fur  le  fort  de  Capet  ^ il  ne  faut 
pas  que  les  pliantômes  qui  nous  environnent , viennent 
oblGurcir  ainfi  notre  railon.  Des  hommes  mûrs  pour 
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rova^ux^^'  doivent  point  s’effrayer  de  tous  ces  fpeftres. 


rën^hîlrr*^  îes  Français  dignes  d’être 

ptnSt  n’  P-^?®^"'^-«ous.de  leur  ^donna-  un  roi, 

ofé  ?e  li/  ' 5 en  paffer , comme  on  a 

nous  ]\l  ^ ils  fauront  bien  le  piendre  malgré 

comme^^-l''  ’ a P‘'°P"^“0"  ^^ule  feroit  un  blafpheme , 

calomnie  t"  P"?  Pf™‘®  ^ ’ "Plions  pas 
. ler  leui  patnotifme  par  ces  ridicules  fuppofitions. 

oui  ® les  grands  dangers 

a^e  de  ■ 1?®"®“"*^  ’ ^ "ous  ne  voulons  faire  qu’un 
Snl  n î 9p®'-  Tantôt  ce  fera  fon  ombre 

oui  avam'"  ^"téreffer  le  cœur  des  Français, 

la  Uire  ’ républicains , avoient  bien  de 

eeancè  rn  f "PP'^^f  ’ elle  viendra  demander  ven- 

f’-  n-ont  T- tepaefentans  du  peuple  qu’ils 

HctUiont  fait  que  venrer.  r r 

com^'Tr^  r"  ‘l'-'*  > Psr  fon  âge  même  , 

fl^mo  u V'‘  /"^P'’^®^gpiac;  de  la  pitié  on  vient 
rJ-  Je  J 1 idolâtrie. . . Mandataires  du 

rés  plus  grandes  def- 
d’u-if  ’ P^^ré^-vous  . On  veut  encore  vous  occuper 
O un.  ombre  ou  vous  arrêter  devant  un  enfant  ! ^ 

or'm>  r en  h n toutes  ces  vaines  terreurs.  Un 

r'd'a  b4n"  l’niftoire,  a fait  un  parallèle 

q...  a b.en  pu  d abord  effrayer  l’imagination,  mais  nui 

-ramf ’monff°“4®  P^ttemple  de  l’Angleterre,  de 

fiderés  ® "O'Js;  il  nous  a con- 

ren  “nue  t"'  P^rérén  ; il  a fait 

îévëun^  rés  Ang  ais  tenoient,  à l’epoqiie  de  leur 

ci'liu’  • l''  ' ‘••l^ap'e  que  nous  tenons  aujour- 

ou.  , apres  avoir  repréfenté  Charles  II  montant 
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fur  le  trône  , recevant  un  fuperbe  repas  de  la  ville, 
le  peuple  livré  à.  la  joie  la  plus  extravagante,  alïiftant 
au  fupplice  de  ces  mêmes  juges  que  Charles  immola 
depuis  aux  mânes  de  fon  père.  Peuple  de  Pans  , s e- 
crie-t'il  , parlement  de  France,  m avez-vous  entendu  . 

J’obferverai  qu’il  ed  très-facile  de  faire  des  rappro- 
chemens  , & que  c’ed  le  moyen  le  plus  propre  à nous 
conduire  à Ferreur.  ^Ma]s  il  s’agit  ici  , moms^  de  ce 
qui  a été , que  de  ce  qui  doit  être.  Quelles  diffcrences 
fenlibles  d'ailleurs  ne  trouveroit-on  pas  entre  ces  deux 
nations,  en  rapprochant  leurs  révolutions  refpeêtives! 


C’ed  d’après  le  caraâère  de  ces  peuples , à ces  deux 
époques  , d’après  leurs  rapports  politiques  & moraux, 
leurs  lumières  , 'leurs  préjugés , le  genre  de  combat 
livré  aux  corporations , aux  privilèges , a tous  les  abus  , 
8c  le  véritable  état  où  ils  fe  crouvoieni;  a cet  egard  , 
qu’on  peut  décider  h un  peuple  a par  lui-mêrne  affez 
de  force  & d’énergie  pour  conierver  fa  liberté  ; & je 
penfe  que  chacun  de  nous  a déjà  jugé  qu’il  ëtoit  im- 
poffible  de  foutenir  ce  rapprochement. 


J’ajouterai  qu  en  Angleterre  , il  femble  que  les  juges 
n’ont  fait  que  porter  la  peine  de  la  violation  des  piin- 
cipes.  Ce  fut  une  commiilion  dirigée  par  un  ufurpa- 
teur , qui  jugea  Charles , & il  rFed  pas  etonnant^que 
les  efprits  aient  été  révoltés  de  cette  efpece  d’affahinat. 
Mais  comment  pourrions-nous  nous  reconnoitre  a cè 
tableau  ? 


En  dernier  réfultat , toutes  les  craintes , tous  les  dan- 
gers qu’on  a fait  dépendre  de  la  mort  de  Capet , ne 
font  qu’un  vain  épouvantail  ; & il  ne  peut  refter  de 
doute  que  fur  les  confidérations  prifes  de  nos  rapports 
avec  les  puiffances  étrangères.  C’ell  ce  quon  appehe 
la  queffion  politique.  Je  vais  l’examiner. 


i’ixons-nous  d abord  fui'  le  véritable  etat  des  cbofes. 
A^epuis  le  lo  sout  ^ chacLin  de  nous  eil:  appelé  à. 
difcLiter  le  procès  qui  concerne  Capet  ; chacun  s ’eft 
convaincu  quil  a comble  la  niefure  de  fes  atrocités, 
i-i  s eü  ouvert  parmi  nous  une  difcuflion  longue  Ôc  fo- 
lemnelle,  qui  a honoré  la  Convention  par  un  filence 
qui  annoncüit  la  plus  grande  maiedé.  Nous  étions  au 
moment  où,  pénétrés  de  la  terrible  rrécellité  de  punir 
le  coupable  , il  n attendoit  plus  que  la  vengeance  de 
la  loi,  xlien  ne  pouvoit  la  fufpendre , puilque,  comme 
nous  venons  de  le  prouver,  il  n y avoir  de  danger 
que  dans  le  cas  où  elle  ne  s’accompliroit  poirjt. 

^éj3.  la  juidicc  d une  nation  outragée  alloit  être  fa- 
tisia-te  5 mais  tout-a-coup  le  preifant  miotif  de  ialut 
public  a changé  l’état  de  la  queiYion  ; on  a fait  en 
quelque  forte  ir^tervenir  clans  cette  cauie  les  puilTances 
étrangères  : on  a même  tellement  exagéré  rirnDortance 
du  jugement  de  Capet,  qu’il  me  fernbleroir  / fi  je  ne 
cqnnoiiiuis  les  intentions  , qu’en  n’a  clieiché  au’à  vous 
fairetiembler  devant  la  grandeur  de  votre  propre  p-ouvoir. 

On  ed  venu  m.ontrer  la  tête  fanglante  de  Charles  î , 
& la  v^onvention  nationale  de  France  a été  comocree 
en  quelque  forte  aux  bourreaux  de  Crcm\V''el  ; on  eif 
venu  enfin  vous  parier,  non  de  juilice,  mais  de  po- 
Iitiquc  , non  de  oevcir , mais  cic  refponfabilité. 

Je  dois  en  faire  ici  i aveu.  J’bumihe  ma  raifon  de- 
vant cette  politique  dont  on  fait  tant  de  bruit , N qui  fera 
îoiijoji-s  au-delui3  oe  mes  conceptions  , loriqae  je  la 
conlidererai  dans  fes  rapports  avec  un  état  libre. 

Je  me  fuis  demande  fouveiit  ce  que  nous  fauions 
de  nos  ambaffadeurs  dans  les  differentes  ours  de  i’Eu- 
iope,  depuis  que  nous  avons  vu  luire  le  premier  jour 
de  notre  liberté.  Que  fait  pu  exemple  notre  ambaf- 
iadeur  en  Angleterre  ? Je  ne  puis  voir  là  qu’un  homme 
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occupé  à foiîicker  des  entrevués , qui  pendant  que  la 
nation  que  nous  l'ouflTons  qu’il  repréfente , eif  indignê- 
^ment  outragée  5c  calomniée  au  parlement , attend  peat-‘ 
•être  dans  quelque  anti-chambre,  qu’il  piaife  ^monfieur 
Fitt  d’étre  vilible  pour  lui.  Nous  louffrons  même  que 
lorfque  celui  de  Londres  s’efl;  retiré,  il  joue  au  cabinet 
de  St.  Jamme  , un  rôle  abfoliiment  nul. 

Je  crois  donc  que  nos  ambafladeurs  ne  peuvent  rien 
faire  pour  la  réputilique.  ' " ' 

Je  penfe  bien  qu’ils  étoient  néceflaires  ces ^ hommes 
jd’etat  , lorfque  les  rois  faiioient  égorger  les  peuples 
Æntt’eux  pour  une  croifée  , une  maître He , ou  des  in- 
ycflitures.^  L’intrigue  qui  donnoit  la,  guerre  donnoit  auffi 
Ja  paix;  & fous  ce  rapport,  la.  politique  pouvoit  être 
.une  efpèce  de  fcience  néceiraire.  , 

Mais  quel  feroitr  fon  genre  d’utilité  dans  un  état  ré» 
.publicain  comnie  le  nôtre  ? Nous  fommes  les  amis 
des  hommes,  & 'nous  voulons  être  en  paix  avec  toute 
.les  nations.  Nous  ne  pouvons  jamais  , d’après  nos  prin» 
î cipes  , déclarer  la  guerre,  & nous  ne  faifons  que  nous 
I défendre  contre  ceux  qui  viendroient  nous  troubler  dans 
I la  jouilTance  de  notre  liberté. 

Quelles  pourroient  donc  être  nos  relations  avec  les 
autres  puiffances  ? , 

Les' 'cours  doivent  nous  être  étrangères,  puifque , 
'd’après  notre  premier  dogme  confacré  dans  le  nouveau 
culte  que  nous  avons  embraiTé,  nous  ne  pouvons  re-* 
' connoître  les  rois. 

Quant  aux  peuples  ^ ceux  qui  ne  font  pas  libres  ^ 
'ne  pouvant  rien,  n’ont  aucun  rapport  avec  nous;  & 
•à  l’égard  de  ceux  qui  le  font,  nous  ferons  toujours 
‘d’accord  avec  eux. 

' Je  me  réfume.  Nous  n’avons  qu’une  ambition,  celle 
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de  vivre  en  paix  ; nous  n’avons  qu’une  volonté , celle 
d'être  libres.  Voilà  toute  notre  diplomatie. 

Ces  réflexions  bien  Amples  applaniffent  de  grandes 
difficultés.  La  politique  n’efl;  dono  rien  pour  nous  ; & 
c’efl:  attaquer  notre  indépendance  républicaine  que  de 

s’en  fervir  pour  gêner  la  marche  de  la  juftice 

Eh  quoi  ! lorfque  nos  foldats  tout  nuds  , ont  pu  ar- 
rêter d’abord  , le  général  Brunfwick  avec  les  armées 
combinées  de  l’empereur  & du  roi  de  Pruffe  ; que 
bientôt  entraînés  par  le  feu  de  la  liberté  , ils  ont  pour- 
fuivi  , battu,  chaffé  tous  ces  efclaves  ; qu’ils  font  entrés 
triomphans  dans  une  grande  partie  du  territoire  ennemi 
qu’ils  occupent  ; nous , les  repréfentans  de  cette  nation 
fl  courageufe  , nous  , les  premiers  fondateurs  delà  ré- 
publ  que  françaife  , dont  le  nom  feul  porte  l’épouvante 
chez  tous  les  potentats  de  la  terre,  nous  ferions  effrayés 
de  ces  brigands  couronnés  !...  Nous  n’oferions  pro- 
noncer ! & la  politique  nous  arrête  !...  La  politique  !... 
Ah  ! ^ fi  des  hommes  libres  peuvent  la  reconnoître  un 
feul  inftant,  qu’ils  rentrent  fous  fa  dépendance  f ils  ne 
méritent  que  trop  d’être  gouvernés  par  elle  ; difon^ 
mieux  , ^fi  nous  ne  pouvons  exercer  la  juftice  chez  nous 
nous  ne  fommes  pas  libres. 

Nous  voulons  punir  un  roi  coupable , & on  veut  nous 
faire  peur  des  puiffances  étrangères  ; mais  où  pourra-t-on 
donc  s’arrêter  avec  ces  calculs  d’une  vaine  politique  ? 
Eh!  penfez-vous  que  fi  elles  devoient^fe  coalifer,  ce 
feroit  uniquement  pour  le  tendre  intérêt  que  pourroit 
leur  infpirer  Capet  ? Ah  ! ce  feroit  bien  plutôt  pour 
venir  éteindre  cette  lumière  qui  les  importune  & qui 
éclaire  aujourd’hui  le  fol  de  la  France.  Lorfqu’on  a 
conçu  le  vafte  plan  du  développement  de  l’immortelle 
déclaration  des  adroits,  qu’on  en  a pofé  les  bafes  au 
milieu  du  choc  de  tant  de  payons , du  froiffement  de 
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tant  d’intérêts;  que  d’une  main  fi  hardie  on'â  détruit 
tous  les  abus , frappé  les  préjugés  ; a-t-on  mêmepenfé 
alors  aux 'Puifiances  étrangères  ? 

^ Mais  il  faut  ici  une  explication  franche  & Joyale. 
Si  la  bravoure  de  nos  foidàts  le  courage  des  Fran- 
çais do  vent  être  à nos  yeux  une  garantie  fufiifante  pour 
alTurer  notre  indépendance  contre  toutes  les  entreprifes 
hc  coalitions  pûfîibles,  nous  n avons  alors  rieri  a craindre; 
maîtres  chez  nous , 'nous  rie  devons  connoîtfe  que  notre 
volonté,  ■ 

Mais  fi  au  contraire , depuis  qu  un  roi  & des  géné- 
raux perfides^ne  dirigent  plus  nos  armees  ; depuis  que 
nous^ avons  humilié,  par  lés  viâoires  les  plus  rapi- 
des & les  plus  glorieufes , l’orgueil  de  deux  grandes 
puifiances  qui  nous  avoient  attaqué  ; fi , dans  cette 
époque  Ti  brillante  dé  notre  révolution , nous  fommes 
encore  effrayés  d’une  coalition  qné  nous  ne  redouti®ns 
pas  avant  ; fi  nous  penfons  qu’elle  efi  afiez  puiffante 
pour  nous  faire  perdre  les  fruits  de  tant  de  peines  6c 
de  foLiffrances  ; pourquoi , au  lieu  de  délibérer  fous  les 
malignes  influences  des  cours  étrangères,  ne  r-connoif- 
fez-vous  pas  leur  puiflfance  ? fubifiez  donc  la  loi  qu’il 
leur  plaira  de  vous  impofer  ; renverfez  par-tout  l’arbre 
facré de  la  liberté.  Qu’attendez-vous,  le  fang  des  hommes 
efl  fi  précieux,  pourquoi  le  prodiguer  encore?  ...  Le 
fang  français.  ...  V ous  vous  trompez , li  ne  lera  jamais 
en  votre  pouvoir  de  l’empêcher  de  couler  ; non  il  n’efl: 
aucune  puiffance  humaine  qui  arrête  jamais  plufieurs 
millions  d’hommes  libres  qui  fe  précipiteroient  comme 
un  torrent,  plutôt  que  de  foufer  qu’il  fût  porté  la 
moindre  atteinte  à la  volonté  nationale  ; & c’efl  cette 
volonté  même  qu’on  voudroit  arrêter  aujourd’hui  par 
des  confidérations  politiques  ! 

Je  le  répète,  parce  que  c’efl:  une  vérité  aufii  grande 
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quWîe dans  un  pays  libre  comme  le  nôtre, 
leure  politique  ed  de  n’en  point  avoir  ; elle  doit  être 
d^ins  notre  force  & dans  nos  v erras nous  ne  devons 
rien  attendre  , ni  rien  efpêrer  que  d’elles  seules’ j & 
n'ônddê  ces  négociations  tortueufe^s  qui  , d’ailleurs  ÿ 
ne  ■ peuvent  convenir  à la  loyauté  répubiicaine. 

. Ne  nous  laifTonsdonc  point  entraîner  par  toutes  ces 
belles  idees  de  ménagemens  que  le,  miniftre  LeJJafC 
recommandoit  auÆ  dans  tous  les  comptes  qu’il,  rendoit  * 
il  fouffrôit  que  les  outrages Tuffent  pour  la  nation  fran- 
çaife,  & voLiloit  les  menagemens  pour  Léopold.  De 
tels  confeils  doivent  être  ré  fer  vés  pour  des  cours  Cor- 
rompues &*menfongères  , & nos  oredles  ne  doivent 
s’ouvrir  qu’à  la  franchife. 

Voilà  le  grand  fecret  des  nations  libres.  Voilà  ce 
qui  gagne  les  cœurs  , & on  n’a  pas  alTez  calculé  ce 
que  peut  fur  l’efprit  des  autres  peuples  le,  fpeêla  le 
toujours  vivant  de  l’auiiérité  des  principes  d’une  nation 
grande  & généreufe  , qui  , avec  le  fentiment  de  fa 
force  , dédaigne  les  petits  moyens  politiques  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  la  foîbleffe;  & toujours  lupérieure  aux 
événeniens  , ne  craint  pas  ceux  qui  la  menacent  , fait 
punir  ceux  qui  l’attaquent , s’interefTe  au  fort  des  ef- 
claves  qui  ne  lui  difent  rien. 

Vous  av  Z déjà  vu  les  heureux  effets  de  ce  fentiment 
qui  entram.e  le  peuple  vers  la  liberté  , & il  n’a  p^s 
fallu  moins  que  toutes  les  agitations  & les  taches  qui 
ont  fouillé  notre  révolution,  pour  détourner  rente  pente 
fi  naturelle  qui  nous  conduit  comme-  par  inflinâ:  à 
notre  bonheur. 

Je  ne  puis  aue  m’attendrir  quand  je  rappelle  qu’après 
répc>qne  de  ces  grandes  calamités  qui  ont  affligé  Paris 
dans' ces  jours  di  deuil,  de  terreur  & de  fang  ; les 
braves  Savoifiens  , convaincus  que  l’honneur  français 

furvivroit 
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fürvivrok  toujours  à des  crimes  qui  n’appartiennent 
qu’à  ces  hommes  qui  femblent  ne  fe  traîner  après  les 
révolutions  que  pour  en  dégoûter  les  autres  peuples, 
en  ne  leur  montrant  que  des  poignards  & des  cadavres  ; 
les  Savoifiens  , toujours  juftes  dans  leur  jugement , 
viennent  ligner  le  pade  folemnel  qui  réunit  la  Savoie 
à la  France  dans  un  moment  où  toutes  les  Cours  nous 
peignoient  comme  des  Cannibales. 

Il  faut  donc  la  reléguer  dans  les  Cours  , cette  po- 
litique qui  ne  peut  s’alTocier  qu’au  menfonge  , & c’eft 
de  là  qu’elle  nous  fervira  beaucoup  mieux  que  li  elle 
étoit  au  milieu  de  nous.  Voyez  ce  qu’elle  a fait  à la 
Cour  de  Turin  , & comme  elle  nous  a bien  fécondés. 
Auroit-il  penfé,  ce  ci-devant  duc  de  Savoie,  que  les 
confeîls  de  cette  politique  même  lui  deviendroient  lî 
funeftes  ? Latouche  fe  préfente  avec  fon  efcadre  pour 
ainb  dire  fous  les  fenêtres  d’un  roi  Bourbon'^  il  ne  lui 
faut  que  le  temps  de  demander  fatisfadion.  Il  parle 
avec  franchife  , & ‘il  ed:  fatisfait.  C’eft  que  ce  roi 
connoiffoit  mieux  le  cœur  de  l’homme  que  les  autres 
tyrans.  , ' 

Il  faut  enfin  qne  la  politique  cède  aux  lois  de  la 
nature.  Le  germe  de  la  liberté  fe  trouve  dans  tous 
les  climats  ; il  efi:  dans  le  cœur  de  cet  efclave  qui  va 
être  empalé  au  feul  figne  d’un  vïfir\  il'exifie  dans  celui 
du  malheureux  Africain  : le  Japponais  le  porte  dans 
fon  cœur  atroce.  Il  fe  trouve  par-tout-,  comm^  celui 
du  defpotifme  efi  h}  fera  toujours  dans  le  cœur  de  ceux 
- qui  font  appelés  à être  rois  ; mais  on  le-verra  cét  heureux 
germe  s’échauffer  fous  les  brafiers  de  l’inquifîtion,  fe 
développer  fous  le  fouet  du  barbare  Colomb  , Se  fous 
le  couteau  du  defpote.  s 

C’eft  à ces  grandes  vérités , que  philofophe  doit 
s’attacher , h.  non  à ces  petites  ooniidérations 
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tiques , qu  II  efl  b:en  ridicule  d’oppofer  pour  foutenir 
un  appel  au  peuple,  & qui  ne  peuvent  pefer  dans  une 
balance  ou  font  les  deilinees  des  nations. 

, Non,  Je  ne  crains  pas  de  le  dire;  nous  allons  dé- 
cnre  un  grand  cercle  que  parcourront  les  peuples  de 
1 liurope.  5i  nous  lavons  conferver  notre  liberté  par 
notre  lageiTe  & notre  énergie,,  ils  deviendront  fibres 
comme  nous  : il  faut  que  ce  folt  l’ouvrage  du  temps 
cC  des  circonllinces  ; mais  ils  le  deviendront. 


Je  conçois  qu’une  petite  république , infenfible  au 
milieu  de  grandes  maffes , ne  donnera  jamais  ce  falu- 
taire  mouvement;  mais  une  nation  comme  la  nôtre- 
vingt-cinq  millions  d’hommes  libres , jouiffant  de  la  paix 
ce  du  bonheur;  ce  corps  ii  impofant  opérera  , par  fon 
immobilité  feule,  cette  révolution  univerfelle  dont  les 

defpotes  prévoient  avec  tant  d’inquiétude  l'inévitable 
effet. 


C’eft  à nous  à preffer  les  fiècles.  Mais  pour  cela  il 
faut  commencer  par  être  juftes  , nous  montrer  à l’u- 
niveisde  toute  la  hauteur  de  la  puiffance  dont  le  fou- 
verain  nous  a conféré  l’exercice. 

^ Nous  avons  à proipncer  fur  le  fort  d’un  homme  - 
c ed  a nous  a favoir  lî  , parce  qu’il  fut  roi,  & malgré 
le  grand  cai afîère  que  nous  portons,  nous  devons  nous 
traîner  fervilement  dans  la  diplomatie  , & 'confulter 
l’efpnt  des  cabinets  miniftériels  , pour  juger  s 'il  ne 
conviendroit  pas  de  nous  décharger  fur  le^peuple  de 
notre  lefponfabilité.  Ah!  li  nous  la  craignons  cette 
refponfabilité,  tournons  donc  nos  regards  vers  tous  les 
objets  qui  nous  tnvironnent  ; au  lieu  d’are  exafoérés 
fans  ceffe  par  le^  ferment  des  pallions  , ofons  meêrer 
toute  retendue  de  nos  devoirs',  portons  nos  penfées 
pr  ce  que  nous  avons  fait,  fur  ce  qui  nous  rede  à 
faire.  Voyez  dans  nos  années  les  défenfeurs  de  la  pa- 
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trie  , combattre  avec  des  haillons.  Notre 

grands  flots  , & nos  loldtts  lont  dans  la  detrehe  , & 

Lus  prenons  des  mefures  fi  lentes  pour  y rem^ui.i  . 

Déployons  danslamnde  crlfe  où  nous 

les Lamenfes  . rellources  de  la  nation;  pi Jlonb- ,ou 

auffi  de  lui  rrc'fenter  ce  contrat  locial  , tonue  lu.  les 

droits  imprefcriptibles  as  l’homme.  ^ 

Ceft  là  nue  doit  fe  porter  toute  notre  fo.hcitude; 
ceft  en  répondant  ainli  à l’attente  du  pcup.e  français 
oui  nous  a envoyés,  que  nous  J®; 

mède  à tous  les  fl'-'® 

la  punition  du  plus  grand  coupaole  qui  fut  jama  s. 

Mais  fur-tout  fi\ous%ra.gne^  cette  _ refponfabi  i e 

craignez  auffi  cet  P!".?’"  f T n • 

Ln  une  euerre  civile,  elle  eiî  impolhble  en  fiance, 

ma"s  beauLup  de  dlvhio^s , de  troubles , de  n eurties 

même  qui  retomberont  fur  nous. 

Loin  de  nous  donc  cette  rnefure  de  1 appel  au 

' peuple  nui  d’ailleurs  feroit  auili  desnonorame  pour 

nous  que  contraire  aux  vues  de  la  nation,  qui  ne 

veut  rien  que  de  grand. 


\ 


en  exifte  encore, dans  ies 

le  jour  même  de  la  condamnation 

ambaffadeurs  que  nous  arons  dans  les  ^ ’ 

•oie  la  ma?»,  de  h imio"  i Çk  &»!=  oebl.e, 
ùœ  d.tcaffion  que  je  pm>  dire  » mefqug  ee  appel 

au  peuple.  ^ , 

Ne  nous  faifons  pas  illufion  ; nous^ 

r,.  nous  minu-ions  tels  que  nous  lommes  ; elle  yncois 

d“  grands  défenfeurs.  En  rappelant  nos  anmafiadeuie. 
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ils  paroîtrôtit  tous  & nous  les  combattrons  mieux  en 
face  que  s’ils  nous  attaquoient  par  derrière.  Montons 
a k breche  avec  hardieffe , c’eA  de  là  que  nous  les 
verrons  a découvert;  c’eft  de  Ji  qu’il  faut  faire  entendre 
aux  nations  la  vjdix  de  la  juftice  par  une  proclamation 
courte , franche  & lîmple.  Difons  leur  .* 

de  la  terre,  nous  avons  fait  tomber  la 
» tete  d un  tyran  , c’étoit  la  dernière  racine  de  la 
» royauté  ; nous  voulons  qu’il  n’en  paroiffe  plus  ; nous 
» rapelons  tous  les  ambaffadeurs  des  Cours  où  nous 
» en  avons;  nous  ne  connoilTons  que  vous  & il  ne 
>>  peut  exiûer  d’intermediaire  entre  les  cœurs  des 
>>  hommes.  Les  rois  ne  font  pas  dans  cette  clalTe  • 
» nous  ne  voulons  plus  communiquer  avec  eux  • ils 
» iont^  a nos  yeux  une  exception  aux  règles  de  la 
» iociete , comme  les  monflres  à celles  de  la  nature. 

» A vous  feuls  nous  demandons  fraternité;  amis  de  la 
» paix  nous  ne  déclarerons  jamais  la  guerre,  mais 
nous  ne  la  craindrons  pas , & nous  aurons  toujours 
des  millions  de  bras  armés  contre  les  peuples^  qui 
» feront  afiez  injuftes  pour  nous  attaquer.  >> 

Voilà  la  marche  qui  doit  nous  être  tracée  par  le 
lentiment  de  ce  que  nous  femmes,  des  forces  de  la 
nation  & du  vrai  courage  républicain.  Si  nous  craignons 

e a uivie,  je  ne  fais  plus  voir  notre  indépendance 
o:  je  n ai  plus  rien  dire. 

Je  me  refume  dans  cette  longue  difeuffion. 

_ J ai  examiné  li  Capet  pouvoir , à l’aide  de  la  Conf- 
titution  échapper  à la  peine  que  la  loi  prononce 
confie  les  grands  conlpirateurs  ; j’ai  prouvé  d’aorès 
ces  principes  inçonteirables  : ^ 

En  piemicrjieu  , qui!  ne  pouvoit  invoquer  la  Conf- 
titution  puifque  la  bonne  foi  manquoit  au  contrat,  & 
que  d apres  1 énumération  des  crimes  oue  i’ai  faite,  il 
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eft  établi  que  ce  ne  fut  que  dans  l’intention  de  nous 
tromper  & de  nous  trahir,  qu’il  fc  détermina  à accepter 
l’aâe  conftitutionnel. 

J’ai  prouvé , en  fécond  lieu , qu’en  admettant  merne 
la  Conlhtution  , le  paHe'  particulier  de  l’inviolabilité 
n’avoit  pu  fubfiller  , comme  étant  contraire  aux  bonnes  ^ 
mœurs  & à toutes  les  lois  foetales. 

J’ai  prouvé  endn^  fous  un  autre  rapport,  quiln  avoit 
jamais  exidé  de  Conftitution  pour  la  nation,  puifque 
jamais  elle  n’avoit  été  acceptée  par  elle  ; que  le  ferment 
qui  avoit  été  prêté  dans  les  affemblées  prirnaires  n etoit 
point  une  acceptation , foit  parce  qu’elles  n etoient  com- 
pofées  que  de  citoyens  aêtifs , foit  parce  que  ce  ferment 
n’étoit  qu’une  condition  im.pofée  à ceux-ci  pour 
du  droit  d’élire  , & non  un  vœu  exprimé  pour  ad- 
mettre ou  rejeter  la  Conftitution.  J ai  fait  voir  en  n 
que  le  ftlence  du  fouverain  ne  pouvoir  être  un  acquief- 
cement  à la  Conftitution. 


Après  avoir  fait  tomber  ce  long  échafaudage  élevé 
pour  la  défenfe  de  Capet,  & n avoir  vu  qu  un  coupa"  c. 
qui  devoir œtre  puni,  je  fuis  entre  dans  1^  di  eu  ion 
de  la  mefure  de  l’appel  au  peuple,  propofee  par  les 
grandes  conridérations  de  falut  public , pour  repondre 
a toutes  les  difficultés;  j’ai  examiné  d’abord  li  nqus 
avions  le  droit'de  juger  fans  appel ; J’ai  fait  \mir  que 
dans  un  gouvernement  veprëfentatif  , 
que  deux  "cas  où  l’on  pût  s’adrefier  au  peuple,  d abord 
lorfque  le  mandat  en  faiibitune  loi  & lorfque  la  nation 
vouloit  fe  donner  une  Conftitution.  v 

■ J’ai  examiné  enfuite  les  dangers  de  l’appel  au  peuple, 
& après  les  avoir  parcourus  fuccmaement , j ai^  cru 
devoir  envifaeer  aufli  ceux  qu’on  pourroit  avoir  a re- 
douter dans  le  cas  où  cet  appel  n’auroit  point  lieu. 
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J en  ai  diilingue  rîe  deux  fortes,  ceux  qui  pourroienîT' 
provenir  de  l’extérieur  ôc  ceux  qui  feroient  relatifs  à 
rintéfieur;  dans  ceux-ci,  jen  ai  remarqué  encore  de 
deux  efp^^ces  ; la  première  dans  riiypothèfe  où  nous 
n’uferions^  pas  d’unequOice  rigoureufe , & j ai  partagé 
fur  ce  point  les  craintes  de  tous  les  orateurs. 

La  Lconde  dans  1 hypotliefe  ou  nous  uferions  de 
toute  la  rigueur  de  la  loi,  & je  me  fuis  appliqué  à 
laiie  difparoitre  toutes  les  vaines  terreurs  qui  nous  ont 
tté  présentées  fur  cet  objet. 

Dans  1 extr,rieur  enfin,  je  n ai  pu  voir  dans  îe^  dangers 
düxpt  on  nous  menaçoit,  qu  une  forte  de  pufillanimité 
qui  ne  conyiendroit  point  aux  repréfenrans  de  la  natiori 
françaife;  j ai  prouvé  que  la  politique  & les  vains 
rnenageinens  ne  püU7uient  arrêter  notre  juftice  , ni 
s allier  avec  le'  principes  républicains. 

. p'î  y P repréfenté  cette  politique  comme  fi  contraire 
a I indépendance  des  hommes  libres,  que  j’ai  cru  devoir 
ubitituer  a la  mefure  , li  dangereufe  Ôc  fi  inconvenante 
fous^tous  les  rapports , de  l’appel  au  peuple,  celle  qui 
eft  11  grande  oc  fi  impofante  de  rapeler  tous  les  am- 
bafiadeurs  de  differentes  Cours  le  jour  même  ou  vous 
prononcerez  la  condamnation  de  Capet. 

Mainrenant  que  refie  t-il  à faire  ? Defeze  vous  la 
Git:  il  n efi  pas  en  notre  pouvoir  de  n’êîre  pas  jufies. 

Si\  s en  rrouyoït  néarimoins  que’qu’un  parmi  nous 
qui  s apperçut  aujoura  hui  qu  il  s efi  trompé  en  acceptant 
m mandat  qin  feroit  au-deffus  f.e  fes  forces,  il  doit 
uivre  fa  conicience,  li  peut  le  rendre  a celui  oui  le 
lui  a donne  , & je  penfe  qu’il  faudra  bien  moins  de 
temps  pour  le  remipkcer , que  de  faire  prononcer  fur 
le  fort  de  Capet  au  moins  par  fix  millions  de  juges. 

Il  ne  faut  pas  balancer  quand  il  ne  s’agit  que  d’être 
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ïufte-  la  vérité  vous  a éclairés,  laiffez  donc  faire  1* 
iuftice;  fans  elle  vous  marcherez  tou, ours  au  milieu 
Ls  écueils.  Appel  au  peuple,  détention,  politique, 
tout  ne  préfente  que  des  dangers;  je  ne  me  rouve  en 
f ùreté  qu'avec  la  juftlce,  c’eft  donc  fur  elle  que  je 

dois  me  repofer.  ^ ^ ^ 

Je  demande  que  la  Convention  nationale  applique 
à Capet  la  peine  de  mort  prononcée  par  le  code  penal 
contre  les  confpirateurs , qu’en  meme  temps  «PeU® 
tous  les  ambaàdeurs  de  différentes  Cours  en  adreCfant 
«ne  proclamation  aux  peuples  pour  leur  exprimer  les 
vrais  fentlmens  de  la  nation  françaile. 

Je  demande  auffi  que  l’aae  de  la  Convention  na- 
tionale portant  condamnation  a mort  contre  Capet, 
foit  envoyé  dans  tous  les  départemens  par  des  couriers 

«xtraordinaires.  ' 


A PARIS,  DE  L’IMPPvlMEME  NATIONALE., 
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